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			À Lora Gasway.


			Merci pour tout. Tu nous manques et nous regrettons profondément ta disparition.


		




		

			Chapitre 1


			 


			Un léger carillon me tira du sommeil. J’ouvris les yeux et clignai des paupières. J’avais rêvé d’un désert, d’une mer de sable jaune, vaste, mouvante, et s’étendant à l’infini sous un soleil blanc. J’avais erré dans ce désert, le sable me montant jusqu’aux chevilles, sentant les grains entre mes orteils à chaque fois que mes pieds nus s’enfonçaient dedans, à la recherche de quelque chose ou de quelqu’un. J’avais cherché pendant des heures, mais n’étais parvenue qu’à trouver davantage de sable. Le plafond réconfortant de ma chambre plongée dans la pénombre me fit l’effet d’un véritable choc après le paysage des dunes ensoleillées et, l’espace d’un instant, je me sentis perdue et ne sus plus où je me trouvais.


			La magie carillonna une nouvelle fois dans ma tête, effleurant rapidement mes sens avec la douceur d’une plume, mais avec insistance. Quelqu’un avait frôlé la limite de l’auberge.


			Je posai les pieds sur le parquet, pris mon balai et descendis le couloir sombre. Beast, ma petite shih tzu, s’élança de sous le lit pour me suivre, prête à attaquer tout envahisseur inconnu. Il ne restait que cinq jours avant Noël et je n’attendais pas de nouveaux clients, certainement pas à deux heures du matin. Mais il était aussi vrai que, lorsque le bed and breakfast Gertrude Hunt accueillait des clients, ceux-ci n’étaient jamais des clients ordinaires et ils s’annonçaient rarement.


			Une porte se trouvait au bout du couloir. Je me saisis du cardigan tricoté se trouvant sur le crochet à sa droite, m’enveloppai dedans et glissai mes pieds dans une paire de pantoufles. Le mois de décembre avait commencé par un déluge qui avait ensuite laissé place à un froid inhabituel pour la saison. La nuit, la température avoisinait zéro degré Celsius ce qui, au Texas, était synonyme de fin du monde imminente. Se rendre dehors, c’était comme entrer dans un congélateur, contrairement à l’intérieur où il faisait chaud et où l’on se sentait bien. Alors je m’emmitouflais bien avant de sortir et ôtais sweats et cardigans dès que je rentrais.


			La porte s’ouvrit devant moi et je sortis sur le balcon.


			L’air froid me frappa. Waouh.


			La lune brillait, sa lumière argentée passant au travers des lambeaux de nuages fins qui parsemaient le ciel nocturne. Mon verger de pommiers s’étendait sur la gauche. Juste devant moi, un énorme vieux chêne étendait ses branches au-dessus de la pelouse, leurs extrémités touchant presque le balcon. À droite, Park Street s’étendait en parallèle de l’auberge. En face de Gertrude Hunt, Camelot Road partait de Park Street et s’enfonçait les profondeurs du lotissement d’Avalon, avec ses maisons texanes classiques trônant au milieu de pelouses bien tondues ornées de vieux arbres et de voitures sombres garées dans les allées.


			Il n’y avait pas un bruit.


			Je sondai la nuit de mes sens. L’auberge et moi étions si étroitement liées que je pouvais sentir chaque centimètre de son domaine, si je le désirais. L’intrus avait touché la limite de Gertrude Hunt mais ne l’avait pas franchie, et à présent, il ou elle se cachait.


			J’attendis, tout en m’efforçant de retenir le claquement de mes dents. Mon souffle formait de petits nuages qui s’évaporaient dans la nuit.


			Silence.


			Quelqu’un se trouvait là, m’observait. Je pouvais sentir le poids de son regard. Des frissons de peur ou de froid descendirent le long de ma colonne vertébrale. Sans doute les deux.


			— Je sais que vous êtes là. Montrez-vous.


			Silence.


			Je tentai de percer la nuit, scrutant le paysage familier. La haie séparant Park Street de ma pelouse semblait intacte. Il n’y avait pas d’empreintes étranges sur la pelouse. Rien ne se dissimulait derrière le chêne, rien ne faisait bruisser les buissons derrière l’arbre, rien ne semblait troubler le cèdre quelques mètres derrière les buissons…


			Deux yeux ambrés m’observaient depuis les ténèbres derrière le cèdre. Je manquai de sursauter.


			— Sean !


			À cause de lui, j’avais failli avoir une crise cardiaque.


			Sean ne bougeait pas, une ombre plus sombre encore dans la nuit noire. Nous nous étions rencontrés comme ça, quelques mois plus tôt, sauf qu’à ce moment-là il était en train de marquer son territoire sur mes pommiers. À présent, il attendait seulement, silencieux, en respectant les limites de l’auberge.


			— Approche, lançai-je, toujours à voix basse pour ne pas réveiller tout le quartier. Je ne veux pas crier.


			Sean bougea si rapidement que sa silhouette en devint floue : il courut jusqu’au chêne, bondit et atterrit sur la branche près du balcon. J’eus un sentiment de déjà-vu.


			Beast aboya une fois, doucement, juste pour lui faire savoir qu’elle était là dans le cas où il déciderait de tenter quoi que ce soit.


			— Quelque chose ne va pas ?


			Je scrutai son visage. Lorsque Sean avait emménagé dans le lotissement d’Avalon, son arrivée avait causé une petite épidémie de pâmoison. Si quelqu’un ouvrait le dictionnaire et y cherchait « ancien militaire badass », cette personne tomberait sur une photo de lui. Il approchait de la trentaine, avait un beau visage rasé de près, des cheveux brun-roux coupés court et possédait un corps athlétique et puissant. Il était fort et rapide, et il valait mieux ne pas le contrarier. C’était aussi un loup-garou sans planète, une créature dont la grande majorité de la population sur Terre ne connaissait pas l’existence. Quelques mois auparavant, alors que Sean m’aidait à défendre le lotissement d’Avalon contre un assassin interstellaire, il avait découvert ses origines et était parti pour en apprendre plus sur lui-même. Il s’était retrouvé piégé au cœur d’un conflit interstellaire sur une planète nommée Nexus et j’avais dû user de toutes mes ressources pour l’en libérer.


			La guerre l’avait profondément marqué. Une longue cicatrice s’étirait à présent sur son visage. Avant Nexus, Sean avait été du genre arrogant et agressif. Le nouveau Sean était calme et patient, et si vous vous plongiez dans ses yeux ambrés, vous y déceliez quelque chose de dur comme l’acier. Parfois vous n’y trouviez rien du tout, et c’était comme plonger son regard dans celui d’un tigre. Aucune faim, aucune colère, rien de plus qu’une vigilance impénétrable. Sean et moi étions allés au cinéma trois jours plus tôt, et un type saoul avait essayé d’initier une bagarre avec nous après le film, à l’extérieur du cinéma. Sean l’avait regardé et, quoi que cet homme ait pu voir dans ses yeux, cela l’avait ébranlé malgré son état d’ébriété : il avait fait demi-tour, sans un mot, et s’en était allé.


			L’arrogance et la colère, je pouvais faire avec, mais ce vide indéchiffrable dans son regard m’alarmait. Il le cachait plutôt bien. Je l’avais vu discuter avec des gens du voisinage et aucun ne s’était enfui en courant. Mais le vide demeurait. Il ne m’avait pas dit plus de deux mots de toute la soirée. Avec ses autres voisins, il s’efforçait d’avoir l’air normal, mais je savais exactement ce qu’il avait enduré. Avec moi, il était lui-même, et ce Sean-là me tenait la porte, m’offrait sa veste lorsqu’il pensait que j’avais froid et s’interposait entre moi et les ivrognes, mais il ne parlait pas. Quoi qu’il ait pu vivre sur Nexus, cela l’avait fait basculer hors de la vie humaine et je n’étais pas certaine de pouvoir le ramener dans la lumière.


			— Comment tu as su ? demanda-t-il. Je suis resté en dehors du périmètre de l’auberge.


			— Le sommet pour la paix a donné un regain d’énergie à l’auberge. Gertrude Hunt étend ses racines et tu as frôlé la nouvelle bordure de la zone.


			J’envoyai une poussée. La limite de l’auberge brilla d’un vert pâle l’espace d’une seconde puis disparut.


			— C’est la nouvelle limite.


			— Désolé, dit-il. Je m’en souviendrai. Je ne voulais pas te réveiller.


			— Tu n’arrivais pas à dormir ?


			Je resserrai les pans du cardigan autour de moi.


			— Juste un pressentiment, c’est tout.


			— Quel genre de pressentiment ?


			— Comme si quelque chose était sur le point d’arriver.


			— Si quelque chose est sur le point de se produire, autant qu’on attende à l’intérieur.


			Et je venais de l’inviter à entrer. Au beau milieu de la nuit. Alors que je portais un cardigan et un T-shirt Hello Kitty qui m’arrivait tout juste à mi-cuisse. Mais qu’est-ce qui m’avait pris ?


			— Tu veux entrer ? poursuivirent mes lèvres de leur propre volonté. Je vais te faire du thé.


			Fabuleux.


			Une lueur ambrée brilla dans son regard.


			— À deux heures du matin, les hommes, les vrais, boivent du café. Noir.


			Il buvait son café avec de la crème. Est-ce que c’était une blague ? Je l’espérais sincèrement.


			— Ahah. Et est-ce qu’ils attendent qu’il soit froid et amer pour le boire et ensuite comparer l’effet que ça a eu sur la pousse des poils de leur torse ?


			— Possible.


			C’était définitivement une blague. Une étincelle d’espoir s’alluma en moi. Elle était petite, mais c’était tellement mieux que rien.


			— Eh bien, s’il y a un homme ici qui oserait boire un café à la noisette avec beaucoup de crème, alors il est le bienvenu à l’intérieur.


			Il se pencha un peu plus dans ma direction.


			— Est-ce que tu m’invites à entrer ?


			Au ton de sa voix, on aurait dit qu’il insinuait quelque chose.


			Soudain, je n’avais plus si froid.


			— Eh bien, tu es déjà là, on se les gèle et on ne peut pas rester là debout sur le balcon à continuer à discuter. Quelqu’un pourrait nous voir et se faire des idées.


			En vérité, personne n’allait nous voir : on était au beau milieu de la nuit et si nous devions faire face à de quelconques ennuis, l’auberge bloquerait la vue depuis la rue.


			Il sauta de la branche et atterrit en douceur à mes côtés. Il était tellement… grand. Et il se tenait trop près. Et il me fixait du regard.


			— Est-ce que les gens ne se feront pas des idées s’ils me voient entrer chez toi au beau milieu de la nuit ?


			J’ouvris la bouche, m’efforçant de trouver une repartie quelconque.


			Le ciel au-dessus de Park Street se fendit en une explosion électrique d’éclairs jaunes et cracha une moto volante.


			Sean fit volte-face.


			Le véhicule volant en forme d’aiguille dévala la rue en flottant à une trentaine de centimètres au-dessus de la chaussée, son moteur rugissant assez fort pour réveiller les morts. Les fenêtres de l’auberge vibrèrent. Les alarmes des voitures au bas de la rue se déclenchèrent.


			Oh, non.


			Le vacarme assourdissant du moteur s’éloigna et revint, de plus en plus fort. L’idiot avait fait demi-tour et revenait dans notre direction. Sean décolla, sautant par-dessus la rambarde du balcon.


			— Canon étouffant ! aboyai-je.


			Le toit de l’auberge se fendit, les bardeaux coulant comme de la cire chaude, et un canon d’un mètre de long en sortit.


			La moto volante pétarada, son moteur rugissant.


			Des fenêtres s’illuminèrent dans les deux maisons les plus proches. Merde.


			La moto volante apparut dans mon champ de vision.


			— Feu.


			Le canon émit un ting métallique. Les lumières de la résidence Ramirez s’éteignirent. Le lampadaire aussi. Le moteur de la moto volante rendit l’âme comme si quelqu’un avait appuyé sur un interrupteur.


			Une impulsion électromagnétique est terriblement efficace.


			La moto se mit à tourner follement, s’écrasa contre un lampadaire et rebondit pour atterrir sur la chaussée où elle finit par s’arrêter. À six mètres de la limite de l’auberge. Merde.


			D’un moment à l’autre, M. Ramirez allait se rendre compte que ses lumières refusaient de se rallumer et il ferait exactement ce que la plupart des hommes faisaient dans ce genre de situation. Il se rendrait à l’extérieur pour voir si le reste du voisinage était privé d’électricité. Il nous verrait avec la moto volante qui n’avait clairement pas l’air de venir de cette planète.


			Je bondis par-dessus la rambarde du balcon. Une énorme racine jaillit du sol, me rattrapa et me déposa en douceur sur l’herbe. Je m’élançai dans la rue, le balai dans ma main se fendant pour révéler un cœur bleu électrique avant de se transformer en une lance avec un crochet à son extrémité.


			Sean s’élança vers la moto, saisit son petit passager et le balança derrière lui, en direction de l’auberge. Des racines le rattrapèrent en plein vol, la pelouse s’ouvrit et elles le tirèrent dans les profondeurs du bâtiment. J’accrochai la moto volante du bout de ma lance. Sean se saisit de l’autre côté du véhicule, le souleva, et nous tirâmes autant que nous soulevâmes l’engin jusqu’à la limite de l’auberge.


			Derrière moi, une porte s’ouvrit. Sean grogna, je poussai un cri et nous poussâmes la moto ainsi que mon balai à l’intérieur de l’enceinte de l’auberge. Je me retournai et fis face à la rue.


			M. Ramirez sortit, son Rhodesian ridgeback, Asad, sur les talons.


			— Dina, fit M. Ramirez. Est-ce que vous allez bien ?


			Non, ça n’allait pas.


			— Une espèce de crétin à moto s’est amusé à faire des allers-retours dans la rue !


			Je n’eus même pas à feindre le timbre outré que prit ma voix. J’avais de l’indignation à revendre. Tous les visiteurs venant sur Terre devaient se tenir à une règle : toujours dissimuler leur existence. C’était ce pour quoi les auberges existaient. J’étais déjà passée à un cheveu de la catastrophe trop de fois, le conducteur de la moto volante allait le regretter amèrement.


			— Tout va bien, répondit Sean.


			— C’est complètement ridicule ! m’exclamai-je en agitant le bras et en resserrant les pans du cardigan autour de moi. Les gens ont besoin de dormir.


			— Les gens sont inconscients, déclara M. Ramirez. Le courant a sauté chez moi.


			— On dirait qu’il est rentré dans un lampadaire. Ça a peut-être endommagé les lignes électriques, avança Sean.


			M. Ramirez fronça les sourcils.


			— Vous avez sans doute raison. 


			Il plissa les yeux avant de continuer :


			— Une seconde. Votre maison n’est-elle pas tout au bout de la rue ? Que faites-vous ici ?


			— Je n’arrivais pas à dormir, répondit Sean. Je suis sorti faire un jogging.


			D’un mouvement empreint d’une méfiance évidente, Asad renifla les marques laissées par le métal sur la chaussée.


			— Un jogging.


			M. Ramirez nous observa, d’abord Sean puis moi, remarquant mon cardigan et mon T-shirt, puis son regard se porta de nouveau sur Sean.


			— À deux heures du matin ?


			Je souhaitai devenir invisible de toutes mes forces.


			— C’est l’heure idéale, expliqua Sean, personne ne me dérange.


			Asad examina les marques et jappa une fois.


			— Hey ! lança M. Ramirez en se retournant. Qu’est-ce qu’il y a, mon grand ?


			Il sentait que quelque chose d’inhumain s’était posé sur la chaussée, voilà ce qu’il y avait.


			Le gros chien se posta entre M. Ramirez et les marques sur le sol et se mit à aboyer bruyamment.


			— Hmm. Il aboie rarement. Je ferais mieux de le faire rentrer. Je porterai plainte au commissariat demain matin. 


			M. Ramirez nous observa une dernière fois, Sean et moi, et sourit.


			— Bonne chance pour votre jogging.


			Non. Il n’avait tout de même pas osé.


			— Viens, Asad.


			Je fermai les yeux pendant une seconde.


			— Ça va ? me demanda Sean.


			— Un jogging ? sifflai-je entre mes dents serrées. C’est la meilleure chose que tu aies trouvée ?


			— Qu’est-ce que j’aurais pu lui dire d’autre ? Il ne va pas croire que je me suis réveillé d’un sommeil profond, habillé, et que j’ai couru les quatre cents mètres qui séparent ma maison d’ici en autant de temps qu’il lui a fallu pour descendre son escalier et ouvrir la porte.


			— Il pense qu’on couche ensemble.


			— Et alors ? Aux dernières nouvelles, on est adultes.


			— Demain, il ira voir Margaret et d’ici l’après-midi, tout le lotissement sera au courant pour notre « jogging ». Je serai au centre de toutes les rumeurs et on me posera des questions pendant une semaine. Je n’aime pas qu’on s’intéresse de trop près à moi, Sean. C’est mauvais pour mon travail.


			Sean sourit.


			Argh. Je me retournai.


			— Entre.


			— Tu es sûre ? demanda-t-il, un sourire sur les lèvres. Les gens pourraient se faire des idées.


			— Juste, entre, grognai-je.


			Il me suivit à l’intérieur.


			Dans le hall, les racines longues et souples de l’auberge maintenaient la créature contre le mur. Il faisait à peu près la taille d’un enfant humain d’une dizaine d’années, possédait quatre membres et portait un harnais en cuir plein de poches duquel pendait une large cape marron. Une magnifique crête de plumes vert émeraude, jaunes et pourpres ornait sa tête. Sur Terre, la théorie de l’évolution affirmait que les plumes étaient la version évoluée des écailles et qu’il était de ce fait impossible d’observer ces deux caractéristiques sur une seule et même créature. Personne n’en avait touché mot au motard parce que le reste de son corps était couvert de belles écailles vertes qui prenaient une teinte plus foncée sur son dos et se faisaient plus claires, crème, sur sa gorge et son torse. Un Ku mâle. J’aurais dû m’en douter.


			Les Kus étaient en fait des reptiles et avaient plus en commun avec les dinosaures qu’avec les oiseaux. Ils vivaient en tribus et avaient découvert le reste de la galaxie par hasard, alors qu’ils n’étaient encore qu’au stade de chasseurs-cueilleurs, qu’ils n’avaient jamais dépassé. Sur Terre, les aléas climatiques et une population croissante avaient conduit à des famines, ce qui avait engendré le développement de l’horticulture et résulté en la création d’une société agricole et féodale. Les Kus n’avaient jamais rien connu de tel. Ils n’essayaient pas de comprendre la galaxie et la technologie complexe des autres espèces. Ils l’acceptaient simplement et apprenaient à s’en servir. Parler de règles à un Ku, c’était comme lire un texte de loi moderne à un enfant. Celui-là avait de toute évidence décidé que ce serait une bonne idée de venir en moto volante sur notre planète et de faire des allers-retours avec sur Park Street.


			— Avez-vous perdu la tête ?


			Le Ku me regardait de ses yeux ronds et dorés.


			— Nous sommes sur Terre. Vous ne pouvez pas attirer l’attention. Vous ne pouvez pas conduire de motos volantes. Les humains ne doivent pas être au courant de votre présence. Vous avez failli nous attirer de sérieux ennuis.


			Le Ku cligna des paupières. Ses yeux étaient aussi limpides qu’un ciel d’été : aucune pensée n’assombrissait leur profondeur. J’avais envie de continuer à lui crier dessus, mais cela n’aurait servi à rien.


			— Alors ? Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?


			Il ouvrit la bouche, révélant des dents acérées.


			— Message !


			— Vous avez un message pour moi ?


			— Oui !


			Qui pouvait bien demander à un Ku de transmettre un message pour lui ? Autant le mettre dans une bouteille et la jeter à la mer. Les deux avaient tout autant de chances d’atteindre leur destinataire. Je tendis la main. Les racines retenant le Ku se desserrèrent juste assez pour qu’il puisse bouger ses bras. Il plongea la main dans la poche de son harnais et en sortit une chose qu’il déposa dans ma main.


			Un collier en argent avec un pendentif en forme de dauphin. Je me figeai.


			— Et ça !


			Le Ku laissa tomber une boule de papier sale dans ma paume.


			Je l’ouvris avec précaution. Des coordonnées notées à la hâte et cinq mots.


			« Des ennuis. Viens me chercher. »


			— Dina ? s’enquit Sean, juste à côté de moi. Tu es toute pâle.


			— J’ai besoin d’un vaisseau.


			— Pourquoi ?


			— Je dois me rendre sur Karhari.


			Il fronça les sourcils.


			— C’est au fin fond du territoire de la Sainte Anocratie. Qu’est-ce qu’il y a sur Karhari ?


			Karhari était une planète fermée. Je n’avais aucun moyen de m’y rendre depuis l’auberge, ce qui voulait dire que j’allais devoir y aller de façon conventionnelle : je devrais acheter mon passage à Baha-char. Faire la demande des permis nécessaires prendrait une éternité et on ne me les octroierait sans doute pas, ce qui voulait dire que j’allais devoir faire appel à un passeur, et je ne pouvais qu’imaginer le temps que cela me coûterait…


			Sean se campa dans mon champ de vision et me toucha doucement l’épaule. Je levai les yeux.


			— Dis-moi tout. Qu’est-ce qu’il y a sur Karhari ?


			— Ma sœur.


		




		

			Chapitre 2


			 


			Je me tenais dans la cuisine et trépignais d’impatience. Sur le mur, l’écran de communication demeurait noir et un anneau bleuté pulsait régulièrement à quelques secondes d’intervalle. La nuit dernière, je m’étais plongée dans toutes les informations que j’avais à ma disposition sur Karhari. La situation était pire que je le pensais. Karhari n’était pas seulement fermée. Elle faisait l’objet d’un sceau de restriction de voyage de la Sainte Anocratie. La Sainte Anocratie était constituée de clans aristocratiques appelés Maisons : chacun d’entre eux possédait un domaine séparé et seule une poignée de Maisons disposait du droit de pénétrer l’atmosphère de Karhari. Quiconque n’était pas en possession de l’emblème de la bonne Maison serait abattu. Pas une seconde ne serait accordée pour s’expliquer, marchander ou présenter ses excuses. Une consultation rapide de mes contacts à Baha-char, le bazar galactique, m’informa que toutes mes économies ne suffiraient pas à m’acheter un droit de passage. J’en étais réduite à devoir implorer.


			Maud ne m’aurait pas demandé mon aide si elle n’avait pas couru un danger imminent. Je supplierais, offrirais des faveurs et promettrais la lune et le ciel pour sauver ma sœur. Après avoir installé le Ku pour la nuit, j’avais envoyé un message à l’attention d’Arland de la Maison Krahr. C’était la fin de la matinée. Il ne m’avait pas encore répondu.


			Arland et moi avions un passif. Il nous avait aidés, Sean et moi, à remonter la trace d’un assassin alien, ou plutôt nous l’avions aidé puisque, si l’assassin avait été sur Terre, ça avait été avant tout à cause de machinations politiques internes à la Maison Krahr. Il avait également participé au sommet pour la paix ; sommet qui avait finalement abouti en de très bons termes pour la Sainte Anocratie, et c’était en grande partie grâce à moi. En théorie, je pouvais dire qu’il me devait une faveur. Dans les faits, il était le maréchal d’une puissante Maison vampire, avait un certain nombre de responsabilités et ne pouvait sans doute pas y déroger sur un coup de tête.


			L’attente était insoutenable.


			Une ombre d’un peu plus de deux mètres de haut surgit à côté de moi. Orro poussa une petite assiette sous mon nez. Je baissai les yeux sur un petit bagel couvert de confiture violette.


			— Mangez !


			— Merci, mais je n’ai pas faim.


			Les longues épines d’Orro s’allongèrent. Il grogna. Étant donné que les Quilloniens ressemblaient à des monstres qui se tenaient debout, avaient des mains pourvues de griffes acérées, une gueule remplie de crocs et un dos couvert de piquants de trente centimètres de long, son grognement aurait suffi à donner une éternité de cauchemars à n’importe quel humain sain d’esprit. J’avais dépassé tout ça.


			— Mangez !


			Il ne lâcherait pas l’affaire avant que je n’obtempère. Je pris le bagel et mordis dedans. Comme tout ce qu’Orro préparait, ça avait un goût de paradis. Il grommela dans sa barbe, attendit que j’aie terminé le bagel et s’en alla.


			En tant que chef Couteau Rouge, il aurait dû cuisiner des banquets dans les meilleurs restaurants gastronomiques de la galaxie. Mais une malheureuse histoire d’empoisonnement l’avait dépouillé de son titre. Je l’avais trouvé à Baha-char, complètement abattu, et bien que son contrat avec moi soit arrivé à son terme, il avait refusé de partir. Il était désormais chez lui à Gertrude Hunt.


			L’écran de communication clignotait toujours.


			Je faisais les cent pas. Arland était ma meilleure chance. Si je ne parvenais pas à obtenir son aide, je ne savais pas vers qui me tourner ensuite.


			Faire les cent pas n’allait pas amener Arland à répondre plus vite. Je m’arrêtai et me forçai à me détourner. Depuis la fenêtre de la cuisine, j’avais vue sur le jardin à l’arrière de l’auberge. La moto volante gisait, le moteur à l’air, sur le patio. Sean était plongé dedans jusqu’aux coudes tandis que le Ku, qui s’appelait Wing, aile en anglais, par-dessus le marché, sautillait autour de lui. Beast s’amusait autour d’eux, ramassant des bouts de bois qu’elle recrachait aux pieds de Sean.


			Je fis un geste de la main et l’auberge ouvrit la fenêtre, laissant entrer l’air froid.


			— … Bien sûr que le stabilisateur est mort.


			Sean tira un gadget à l’air étrange d’une boîte à outils. Il m’avait demandé si j’avais des outils et je lui avais donné accès au garage. Il avait vu les étagères chargées d’un assortiment de merveilles mécaniques et avait poussé un juron satisfait avant de choisir ce qu’il lui fallait.


			Il plongea les mains dans les entailles de la moto volante et en sortit quelque chose qu’il balança dans l’herbe.


			— C’est ce qui arrive quand on achète des pièces de rechange à prix cassés dans une boutique alkonienne.


			— Pièces pas chères ! offrit Wing.


			— Écoute, ça peut être rapide, efficace ou bon marché. Tu peux choisir deux de ces caractéristiques, mais jamais les trois à la fois. 


			— Pourquoi ?


			— C’est la loi de l’univers.


			Quand avait-il appris à réparer des motos volantes ?


			Quelque chose émit un cliquetis dans le moteur. Des lumières bleues s’allumèrent sur le tableau de bord.


			Wing leva les mains et émit un cri perçant. Discrétion ne faisait même pas partie de son vocabulaire.


			Derrière moi, l’écran de communication tinta. Je sursautai.


			— Accepte l’appel.


			Le visage d’Arland apparut à l’écran. Beau, doté d’une crinière blonde encadrant un visage masculin aux traits puissants et des yeux d’un bleu pénétrant, Arland aurait pu stopper la circulation à n’importe quelle intersection majeure. Les femmes seraient sorties de leur voiture pour l’observer de plus près, jusqu’à ce qu’il sourie, elles auraient alors vu ses crocs et se seraient enfuies en criant.


			Le maréchal de la Maison Krahr avait l’air splendide dans son armure d’un noir profond veinée de carmin.


			— Dame Dina, gronda-t-il, je suis à vos ordres !


			Et il n’avait aucunement perdu son talent pour la théâtralité.


			— Partez-vous en guerre, seigneur Arland ?


			S’il vous plaît, faites que ce ne soit pas le cas.


			— Non, j’étais convié à un dîner officiel, fit-il en grimaçant. On nous impose le port de l’armure lors de ce genre de réceptions pour que nous ne nous poignardions pas nous-mêmes par pur ennui. Comment puis-je vous aider ?


			— Il faut que je me rende sur Karhari. C’est urgent et j’ai désespérément besoin de votre aide.


			Sean entra et se lava les mains dans l’évier.


			— Karhari est le dépotoir de la galaxie, nota Arland en fronçant les sourcils. Que pourriez-vous bien désirer qui soit là-bas ?


			— Ma sœur.


			Ses sourcils remontèrent sur son front.


			— Vous avez une sœur ?


			— Oui.


			— Quelle est la raison de sa présence sur Karhari ?


			— Je ne la connais pas.


			La dernière fois que j’avais eu des nouvelles de Maud, c’était il y a trois ans et, à l’époque, elle se trouvait sur Noceen, une des planètes les plus prospères de la Sainte Anocratie. Klaus et moi étions à la recherche de nos parents et nous étions allés la voir. Notre visite avait été courte. Apprendre que papa et maman avaient disparu l’avait profondément ébranlée. Elle discutait régulièrement avec maman quand l’auberge était encore active et, lorsque les communications avaient cessé, elle n’avait pas eu la moindre idée de ce qui avait pu se passer. Elle avait essayé de revenir sur Terre, mais son époux était impliqué dans des intrigues politiques complexes au sein de la société vampire et elle n’avait pas pu rentrer. Au cours de notre visite, j’avais eu le sentiment que tout n’allait pas bien pour elle, mais elle n’avait pas voulu nous faire part de ses problèmes.


			Caldenia entra dans la cuisine, vêtue d’une belle robe rose, et prit place à table. Orro passa rapidement et une assiette avec un bagel et de la confiture fut déposée devant Sa Grâce.


			Elle prit le petit pain entre ses doigts, plantant ses dents anormalement acérées dans la pâte. Quand la plupart des gens mordaient dans un bagel, ils le tenaient d’une main ferme et tiraient pour en déchirer une partie. Quand Caldenia mordait dans un bagel, elle n’employait aucune force et n’en mettait pas partout. Ses dents tranchaient simplement la pâte comme l’aurait fait une grande et lourde paire de ciseaux.


			— Seigneur Arland, ma sœur m’a envoyé un message pour réclamer de l’aide. Ce n’est pas son genre.


			À vrai dire, Maud préférerait mourir plutôt que de demander assistance, mais elle n’était pas prête à risquer la vie de la petite Helen.


			— Il est de la plus haute importance que je me rende sur Karhari aussi rapidement que possible. Y a-t-il quoi que ce soit que vous puissiez faire pour accélérer l’approbation de ma demande de permis ?


			— Je crains que cela ne soit pas possible.


			Mon cœur se serra.


			— La Sainte Anocratie ne délivre pas de permis pour Karhari. Comme je vous l’ai dit, cette planète est une véritable fosse. Sa surface est majoritairement constituée de plaines ennuyeuses parcourues par des hordes d’herbivores massifs qui errent sans but. Il n’y a pas de bons terrains de chasse, la planète n’est pas riche en minéraux, sa valeur est insignifiante. Karhari a été colonisée assez tôt dans l’histoire de l’Anocratie et nous avons perdu tout contact avec elle pendant près de cinq cents ans. Les descendants des premiers colons ont été isolés pendant si longtemps que, même si la planète est revenue dans le giron de l’Anocratie il y a un siècle, l’État de droit est à peine reconnu là-bas. C’est l’endroit où nous envoyions criminels, exilés et hérétiques.


			Ma sœur était bloquée dans la version vampire de l’Australie du xviiie siècle.


			— Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire ? N’importe quoi ?


			— Il n’y a qu’une chose seule à faire. (Il m’adressa un sourire désarmant, dévoilant ses crocs acérés.) Je vais vous y escorter personnellement.


			— Quoi ?


			— Le cousin de mon oncle s’est vu octroyer des terres sur Karhari, la Maison Krahr dispose donc d’une présence là-bas. En tant que maréchal, je peux m’y rendre quand bon me semble.


			J’en bondis presque de joie. Toutefois, la maison Krahr et moi avions déjà des antécédents compliqués. Et Arland avait développé un genre de toquade passagère à mon égard.


			— Êtes-vous sûr ? Les dépenses en carburant doivent être importantes…


			Il se pencha plus près de l’écran.


			— Les dépenses seront minimes. Nous emploierons la porte de la Terre, repartirons dans l’espace d’ici et nous serons sur Karhari d’ici demain matin. Par ailleurs, grâce à vous, la Maison Krahr bénéficie d’une position très avantageuse sur Nexus. Nos profits ont explosé. Je pourrais faire l’aller-retour entre ici et Karhari une trentaine de fois avant que notre intendant ne me réprimande gentiment et ne me demande de faire attention aux dépenses engendrées. La famille, c’est tout ce que nous avons. C’est décidé. Serez-vous prête dans une heure ?


			C’était si simple ?


			— Oui !


			— Je devrais être en orbite d’ici quelques minutes. Voyagerez-vous seule ou quelqu’un vous accompagnera-t-il ?


			— Elle m’emmène, déclara Sean en se postant à côté de moi.


			La lèvre supérieure d’Arland trembla. Il se reprit avant d’émettre un grognement et regarda Sean.


			— Qu’est-il arrivé à ton visage ? Peu importe, ce n’est pas important. Ta présence n’est pas nécessaire. Dame Dina disposera d’une protection suffisante.


			— Le maréchal se sentirait-il menacé par ma présence ? demanda Sean d’une voix posée.


			— Pas le moins du monde.


			— Alors je ne vois aucune raison pour ne pas me laisser accompagner Dina.


			— Karhari n’est pas la Terre, loup. Tu n’as jamais affronté un vampire dans un combat réel. Tu n’es pas prêt à affronter une planète pleine de vampires.


			Quoi ?


			Le visage de Sean ne laissait rien transparaître.


			— Comme tu l’as dit, c’est à peine si l’État de droit est reconnu sur Karhari. Je devrais m’y sentir comme chez moi.


			Arland réfléchit à la chose pendant un moment.


			— Très bien. Je ne suis pas du genre à me fatiguer à tenir un homme à l’écart d’un bûcher funéraire lorsqu’il s’obstine à franchir tous les obstacles pour l’atteindre. Nous nous retrouverons dans une heure.


			L’écran redevint noir.


			Jamais affronté un vampire… Ça n’avait aucun sens. Quand Sean avait mené la défense des Marchands sur Nexus, il avait abattu assez de vampires pour plusieurs vies. C’est ce pour quoi le sommet pour la paix avait été organisé. La Sainte Anocratie, la Horde Briseuse d’Espoir et les Marchands de Baha-char s’étaient affrontés pour les droits d’exploitation de Nexus, une planète riche en minéraux. Sean avait mené les forces armées des Marchands sous le nom de Turan Adin, un général immortel en armure noire. Il s’était avéré que Turan Adin était tout sauf immortel. Les Marchands avaient employé des mercenaires et, chaque fois que l’un d’eux mourait, ils lui choisissaient un remplaçant qui enfilait à son tour l’armure noire. Sean avait été le dernier à la porter, et il avait été le meilleur de tous. Il avait tenu plus longtemps que quiconque l’aurait imaginé, mais la guerre sur Nexus le rongeait de l’intérieur. Pour le sauver et convaincre les trois factions de signer la paix, je les avais tous liés à l’auberge, Sean et moi inclus. Nous avions partagé nos souvenirs. Arland avait été présent.


			— Arland n’est pas au courant. Comment peut-il ne pas savoir que tu étais Turan Adin ? Tu as partagé tes souvenirs avec nous tous.


			Sean fronça les sourcils.


			— Maintenant que j’y pense, je ne sais pas quels souvenirs étaient les siens. Je ne pense pas qu’il sache lesquels étaient les miens. Quand tu nous as liés, tu nous as demandé de penser à ce qui était arrivé sur Nexus. J’ai toujours été Turan Adin, sur Nexus. L’armure ne tombait jamais. J’étais Turan Adin. J’ai laissé Sean ici sur Terre avec toi.


			Les loups-garous d’Auul étaient des poètes. Parfois je l’oubliais, puis il me disait ce genre de choses.


			— Tu vas le lui dire ?


			— Si je le fais, il essaiera de me tuer.


			— Pourquoi ?


			— On s’est affrontés, une fois, sur le champ de bataille. J’aurais pu le tuer, mais je ne l’ai pas fait. Il le sait.


			Arland était un homme fier. Sean avait raison ; il ne serait pas capable de passer outre. Cela dit, emmener Sean ne serait certainement pas non plus la meilleure des choses à faire au regard de son processus de guérison.


			— Tu es sûr de vouloir venir ?


			Il me regarda une minute.


			— Je vais chercher quelques trucs, de quoi s’équiper. Ne pars pas sans moi.


			— Et si je m’en vais sans toi ?


			— Je devrai te prendre en chasse avec mon vaisseau et révéler au grand jour l’existence de la galaxie. S’il te plaît, ne pars pas sans moi.


			Il se dirigea vers la porte.


			Je croisai les bras sur ma poitrine et portai mon regard sur Caldenia.


			— Est-ce que tout le monde a un vaisseau interstellaire sauf nous ?


			— Vous devriez en acquérir un, fit-elle, léchant la confiture à la commissure de ses lèvres. Il nous faut rester à la page, ma chère.


			 


			***


			Être catapulté à bord d’un vaisseau en orbite par un portail de téléportation était aussi agréable que de faire un tour de montagnes russes sans être attaché. Ça vous donnait envie de vomir et vous étiez intimement persuadé d’être sur le point de mourir. La logique voulait que seules trois secondes se soient écoulées entre le moment où Sean et moi avions marché dans le halo rouge sang et celui où nous avions atterri dans la salle de transit du vaisseau d’Arland, mais j’avais l’impression que ça avait été bien plus long que ça. Je clignai des paupières et ajustai mon sac à dos sur mes épaules. Arland avait estimé que le voyage durerait deux jours alors j’avais emporté peu de choses.


			Sean, lui, ne voyageait pas léger. Un grand sac militaire en toile rempli à ras bord reposait dans son dos et il tenait un sac en toile plus petit. Mon intuition me disait que c’était le plus petit des sacs qui contenait ses vêtements. Il scanna du regard la zone comme si nous nous trouvions en territoire ennemi.


			Je regardai autour de nous à mon tour. Le sol sous mes pieds était constitué de dalles grises et carrées. Des pierres semblables remontaient la cloison de plus de trente mètres de haut de la salle dans laquelle nous nous trouvions. De longues plantes grimpantes aux feuilles vert pâle couraient sur les pierres, leurs fleurs d’un rose délicat embaumant l’air d’une senteur douce. Les bannières cramoisies de la Maison Krahr s’étiraient sur les murs. Au milieu de la salle, un bel arbre à l’air ancien et au tronc sombre étendait ses énormes branches aux larges feuilles vertes et aux boutons pourpres. Un ruisseau filait dans le lit d’une rivière artificielle, s’écoulant en une ingénieuse petite cascade puis décrivant un chemin sinueux sous les arches formées par les racines de l’arbre. L’illusion était si réussie qu’on avait l’impression d’être réellement dans la cour du château d’un vampire, et j’avais peine à croire que nous nous trouvions à bord d’un vaisseau spatial.


			Je lançai un regard à Sean.


			— C’est exagéré.


			Il haussa les épaules.


			— On est dans l’espace. Il n’y a aucune friction, ce qui veut dire qu’on n’a pas vraiment besoin d’aérodynamisme.


			— Mais la masse est toujours un facteur. Plus le vaisseau est lourd, plus il aura besoin de temps pour accélérer et décélérer, et plus il consommera de carburant.


			— Les vampires, lâcha Sean d’un ton semblable à celui qu’employaient les parents lorsqu’ils disaient « les ados », quand ces derniers étaient hors de portée de voix.


			Une porte s’ouvrit dans le mur du fond, Arland fit son entrée, entièrement vêtu de son armure, et avança d’un bon pas dans notre direction. La vue de l’armure Syn était impressionnante. Sur Arland, c’était plus que ça : il ne se contentait pas de marcher, il avançait à grandes enjambées, comme un tigre parcourant son domaine.


			— Regarde, lança Sean à voix basse. Il fait une entrée remarquée.


			Faire en sorte que ces deux-là se comportent de manière civilisée serait un véritable défi.


			— Il nous accorde une énorme faveur. Est-ce que tu crois que tu pourrais éviter de le provoquer le temps du voyage ?


			— Je vais essayer. Mais ça va être dur.


			Une vampire, également en armure intégrale, rattrapa Arland en courant et lui planta un genre de tablette high-tech sous le nez. Arland la repoussa et poursuivit son chemin.


			— Très dur, fit Sean.


			— Essaie plus fort, murmurai-je tout en m’efforçant de garder une expression amicale. Je suis sûre que tu peux y arriver.


			— Toutes mes excuses, fit Arland en m’adressant un sourire éclatant. J’ai été retenu par quelques affaires de Maison sans grande importance.


			— Nul besoin de vous excuser, lui dis-je. Je vous remercie de votre aide. Je vous en suis profondément reconnaissante.


			Arland se tourna vers Sean et plissa les yeux.


			— Cela fait beaucoup de matériel.


			Ils avaient dû scanner le grand sac de Sean.


			— Mieux vaut être préparé à toute éventualité.


			— Où t’es-tu procuré ces armes ?


			— J’ai mes sources, répondit Sean.


			— Je t’ai à l’œil, l’informa Arland.


			— Je tâcherai de m’en souvenir.


			Et c’en était assez.


			— Seigneur Arland, c’est très aimable à vous de nous laisser voyager à bord de votre vaisseau.


			Il sourit.


			— Tout le plaisir est pour moi. Je vous en prie, suivez-moi, Dame Dina.


			Arland me présenta son bras plié. J’étais sur le territoire la Maison Krahr. À bord du vaisseau d’un vampire… Je posai ma main sur son avant-bras, juste en dessous du poignet. Il ne jeta pas de regard triomphant en direction de Sean, mais son expression me dit qu’il aurait aimé. Nous descendîmes le sentier autour de l’arbre pour rejoindre la sortie.


			— Je me dois de vous présenter mes excuses. Il s’agit peut-être là de mon vaisseau personnel, aussi humble soit-il, mais c’est également un vaisseau à vocation militaire, et il possède, de ce fait, une apparence spartiate.


			J’entrevis le visage de Sean. Il arborait une expression parfaitement neutre.


			— C’est magnifique, messire.


			— Je me réjouis de voir que cela vous plaît. C’est un peu comme une maison loin du foyer, si je puis dire.


			Nous passâmes les portes et nous engageâmes dans le couloir.


			— Par pure curiosité, comment l’auberge va-t-elle se gérer en votre absence ? questionna Arland.


			J’avais réussi à éviter de penser à l’auberge pendant presque trois minutes. À cause de lui, mon vaillant effort volait en éclats.


			— Ma sœur m’a transmis des coordonnées exactes. Avec un peu de chance, elle nous attend là-bas et nous ne devrions être partis que pour une courte durée. L’auberge peut se gérer toute seule.


			Enfin, à condition que l’officier Marais ne vienne pas fouiner, que Caldenia ne tue aucune personne parce qu’elle la jugeait appétissante, qu’Orro ne fasse pas de crise de nerfs parce qu’il ne pouvait pas acheter de provisions pendant deux jours ; si tous mes pensionnaires et Beast parvenaient à garder leur sang-froid, alors tout irait pour le mieux. Au moins Wing avait-il quitté l’auberge avant mon départ. Il s’était enquis de la localisation de l’auberge la plus proche et je l’avais envoyé chez Brian Rodriguez, près de Dallas, avec pour instruction stricte de ne faire aucun détour.


			M. Rodriguez était le gérant de Casa Feliz, l’une des auberges les plus grandes et les plus réputées du sud-ouest du pays. Mes parents et lui étaient amis. Nous, les aubergistes, formions une caste de reclus paranoïaques. Nous interagissions rarement les uns avec les autres, à moins que deux auberges ne soient proches et les aubergistes amis. La plupart de nos affaires se réglaient d’une poignée de main et nous communiquions en personne ou via des réseaux cryptés. En gage de sa confiance, M. Rodriguez m’avait donné son numéro de téléphone personnel et je l’avais appelé quelques fois pour lui demander conseil. Si Orro grognait et soufflait dans la cuisine, c’était grâce à lui. Son personnel serait capable de gérer un Ku sans grande difficulté.


			— J’ai jeté un œil aux coordonnées que vous m’avez transmises, dit Arland. D’après nos informations, il s’agirait d’un relais, une taverne et une auberge situées au beau milieu de nulle part et où les voyageurs séjournent pour une nuit ou deux avant de reprendre leur chemin. C’est le genre de taudis qui regorge de pilleurs de convois, de bandits et autres personnages de mauvais genre.


			Maud savait vraiment comment se fondre dans le paysage.


			— Aussi déplaisant cela soit-il, je me dois de vous demander ce qui se passera si votre sœur ne se trouve pas sur les lieux.


			— Elle sera là.


			— Votre foi en votre famille est admirable. Il se peut que nous rencontrions quelque résistance, poursuivit-il, comme bon nombre de gens auraient pu dire : « Il y aura peut-être du gâteau au chocolat. Avec du glaçage ! » 


			— Je n’en doute pas.


			Si tout était aussi simple, Maud ne serait pas en train de se cacher dans un trou à rats.


			— Si cela devait arriver, sachez que vous aurez une fois de plus tout mon soutien. Permettez-moi d’être votre bouclier, Dame Dina. Le vôtre et celui de votre sœur.


			— Je vous remercie, seigneur Arland.


			Je n’avais aucune idée de la façon dont le mari de Maud réagirait à cela. Melizard était le second fils du maréchal de la Maison Ervan. J’espérais vraiment qu’il n’existait aucune querelle entre la Maison Ervan et la Maison Krahr, sinon ça pourrait devenir gênant.


			La porte devant nous s’ouvrit et nous entrâmes dans une salle d’observation. Une vitre transparente nous offrait une vue à deux cent soixante-dix degrés ; derrière elle, la galaxie s’étendait dans toute sa gloire, des nébuleuses lointaines aux centaines de couleurs tourbillonnant parmi les étoiles. Des tables et des box parsemaient le sol. Arland tourna et nous empruntâmes un escalier menant au balcon : une longue table nous y attendait, couverte à ras bord de nourriture, dont la majorité semblait se constituer de plats de morceaux de viande variés.


			— Il va sans dire que les talents de mon chef ne peuvent être comparés à ceux de votre Quillonien, néanmoins je pense que vous ne serez pas déçus. 


			Arland tira une chaise à mon attention et m’invita à m’asseoir.


			Je pris place à table. Une douce mélodie, aussi apaisante qu’entêtante, flottait jusqu’à nous depuis des haut-parleurs invisibles. À ma gauche, Sean leva les yeux au ciel.


			Ça promettait.


			 


			***


			Arland avait raison. Karhari était bel et bien le dépotoir de la galaxie et je le voyais clairement depuis mon siège, à l’intérieur de son vaisseau. Plate, sèche, moche, la planète s’étendait sur des kilomètres, sans répit pour le regard. Son sol était brun, les plantes qui poussaient dessus étaient d’un vert marronnasse, et les burs, les herbivores géants qui traversaient les plaines tels d’énormes rochers hirsutes, étaient aussi marron.


			L’écusson d’Arland lui donnait le droit d’entrer dans l’atmosphère de Karhari, mais le Relais n’était pas situé sur les terres de ses lointains parents. En théorie, il se trouvait sur le territoire d’une Maison différente, une Maison locale. Arland pensait débarquer avec un escadron de soldats, mais elle le lui avait refusé catégoriquement. Des mots comme « invasion », « provocation » et « excursion armée » avaient été prononcés. Après des négociations tendues, Arland avait obtenu le droit de débarquer avec une unique navette et deux personnes. Il fallait que j’en sois, car Maud n’aurait confiance en personne d’autre que moi, et j’avais insisté pour que Sean soit aussi du voyage.


			Peu de temps après notre rencontre, à l’occasion de son premier voyage à Baha-char, Sean avait trouvé une boutique gérée par un vétéran loup-garou. Il y était tombé sur une armure spécifiquement conçue pour un loup-garou de souche alpha, un loup-garou comme lui. Lorsqu’il l’avait essayée, l’armure était devenue partie intégrante de son corps. En temps normal, elle demeurait juste sous sa peau et n’apparaissait que sous la forme de tatouages, mais à présent elle était visible, enveloppant son corps telle une combinaison noire. Je l’aperçus juste en dessous du col de son T-shirt ample, lorsqu’il monta à bord de la navette de transport d’Arland.


			L’accord auquel ce dernier était parvenu stipulait qu’aucun de nous ne pouvait transporter d’armes conçues pour le combat à distance. La liste des éléments que nous ne pouvions pas emporter était assez longue et rendait inutilisables la majorité des choses que Sean avait empaquetées dans son grand sac militaire en toile. Sean et Arland discutèrent longuement de cela et des politiques des Maisons de vampires, après quoi ils conclurent qu’on allait nous tendre un piège, mais que tout était sous contrôle.


			Le paysage désolé défilait par la fenêtre de la navette. Pourquoi, Maud ? Pourquoi Karhari ? Qu’était-il arrivé au château ? La petite Helen était-elle avec elle ou était-elle venue ici seule ? Plus j’y pensais, plus j’étais mal à l’aise. Ni Arland ni Sean n’avait demandé pourquoi ma sœur se trouvait dans ce trou à rats, et je leur en étais reconnaissante.


			— Nous y sommes, annonça Arland en pointant du doigt une structure rectangulaire et sombre.


			Construit à partir de plastique dur préfabriqué et parsemé de pics d’un mètre cinquante de long, le Relais avait l’air à peu près aussi accueillant qu’une forteresse de maraudeurs tout droit sortie de Mad Max. Je resserrai les pans de ma cape de voyage autour de moi. Aussi loin de l’auberge, mon pouvoir était bien plus faible, alors j’avais emporté une chose que j’avais acquise au cours de ces jours passés avec Klaus, à zigzaguer d’un bout à l’autre de la galaxie à la recherche de nos parents.


			Je n’avais pas eu de nouvelles de mon frère depuis si longtemps. Je ne savais même pas où il se trouvait.


			— Tu es sûre que tu ne veux pas un couteau ? me demanda Sean.


			Il m’avait déjà proposé de m’en donner un à deux reprises.


			— Non, merci.


			— Dame Dina sera parfaitement en sécurité en ma présence, fit Arland.


			Sean lui lança un regard froid et se rassit dans son siège.


			Dame Dina n’avait besoin de personne pour assurer sa propre protection. Je jetai un coup d’œil au gant à ma main gauche. C’était plus un gantelet qu’autre chose, et on aurait dit qu’il était constitué de plusieurs gants en latex qu’on avait superposés et assemblés avec de la super glue avant de les plonger dans de la cire. Il avait été moulé à partir de la bave durcie d’un animal alien rare pour avoir la forme exacte de ma main. Malgré son épaisseur, il était étonnamment flexible, mais j’avais tout de même envie de le retirer. Le problème n’était pas tant le gant lui-même. C’était le souvenir de ce que j’avais fait lorsque je portais ce gant et le fait de penser à ce que j’allais sans doute devoir faire qui me donnaient des frissons de dégoût.


			Avec un peu de chance, nous allions débarquer, récupérer Maud et qui que ce soit qu’elle ait en sa compagnie, et repartir, vite et sans encombre. Vite et sans encombre.


			Je déglutis. Mon cœur s’emballait et il fallait que je me calme rapidement. Les vampires étaient comme des chats : si quelque chose bougeait, il lui donnait un coup de patte, et si, au moment d’entrer, j’étais agitée, ils me prendraient pour cible. Je ne voulais pas attirer l’attention.


			— Qu’est-ce que les locaux gagneraient à vous tendre un piège ? m’enquis-je auprès d’Arland.


			— Une guerre avec la Maison Krahr sur cette planète. Puisque ce sont des locaux, ils ne connaissent sans doute pas nos capacités. Ils convoitent probablement le territoire du cousin de mon oncle. Ou peut-être désirent-ils clamer que j’ai été l’instigateur de l’attaque, pour pouvoir ensuite demander un dédommagement financier. Quoi que cela soit, ça promet d’être excitant, ajouta-t-il en m’offrant un rictus.


			La silhouette du Relais grandissait à mesure que nous approchions. Sean enfila un blouson gris sombre dont il remonta la capuche sur sa tête.


			Arland fit le tour du Relais avant de se poser sur une piste d’atterrissage, aux côtés d’une douzaine d’autres véhicules. La porte de la navette s’ouvrit et je sortis dans la poussière.


			Tiens bon, Maud. J’arrive.


			Sean atterrit à côté de moi. Arland sortit en dernier. Il avait revêtu une cape sombre pourvue d’une grande capuche. La cape masquait la majeure partie de sa silhouette, mais ne cachait en rien le fait qu’il porte une armure. Il jeta quelque chose en l’air. Avec un petit ronronnement, une petite sphère grise de la taille d’une noix de pécan se mit à flotter au-dessus de nous.


			— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.


			— Une assurance, répondit Arland. Ce dispositif transmet une vidéo à la navette. Quoi qu’il se passe, j’ai besoin d’en conserver les images. Suivez-moi.


			Il prit la direction de l’entrée et nous lui emboîtâmes le pas.


			À notre approche, la porte s’ouvrit et nous entrâmes. Une lumière violette nous balaya ; un détecteur d’armes. La caméra d’Arland passa au travers sans déclencher la moindre alarme et s’éleva en direction du plafond.


			Une pièce caverneuse s’étendait devant nous avec, à droite, un long comptoir de bar et, à gauche, un grand nombre de tables et de box. Juste à côté de la porte, sur la gauche, une grande cage en métal renfermait un assortiment d’armes à feu et était fermée par un cadenas en métal. À en juger par le nombre de cadavres d’insectes tout autour, elle était électrifiée. Bon. C’était le genre d’endroit où on laissait son flingue au vestiaire.


			Un escalier situé au milieu de la salle à manger menait à l’étage, sans doute aux chambres des clients. De grosses têtes de burs au poil hirsute, dotées de cornes et de défenses, ornaient les murs. Des vampires de tous les âges et de toutes les tailles occupaient les box et les chaises ; une grande partie d’entre eux arboraient des capes, tous portaient une armure. Ici et là, un alien bizarre sirotait une boisson étrange, surveillant les autres clients d’un œil méfiant. Le parfum de la menthe et l’odeur profonde de noisette qu’avait l’alcool de vampire chargé en caféine emplissaient la pièce.


			Pas une seule bannière en vue. De la poussière sur le sol, de la crasse sur les tables. Le contraste entre la beauté immaculée du vaisseau d’Arland et cet endroit était effrayant. La Sainte Anocratie, avec ses lois et ses règles, était bien loin de tout cela.


			Personne ne se retourna pour nous voir entrer, mais ils nous observaient et je pouvais sentir le poids de leurs regards froids et oppressants juste entre mes omoplates. Aucun de ces gens ne ressemblait à Maud.


			Je m’installai au bar. Une vampire avec une armure ébréchée et ayant clairement connu des jours meilleurs s’arrêta près de moi.


			— Ce sera quoi ?


			— Un thé à la menthe.


			Je laissai tomber quelques pièces de monnaie sur le comptoir. Ma mère me disait toujours que je devais constamment avoir de la monnaie courante sur moi, même si c’était peu, et j’avais fouillé mes réserves en prévision du voyage.


			La vampire récupéra les pièces et lança un regard aux deux hommes à mes côtés.


			— Je prendrai la même chose, fit Sean.


			— Rien pour moi.


			La capuche de la cape masquait en grande partie le visage d’Arland, mais, à en juger par la courbe de ses lèvres, il pouvait à peine réprimer son dégoût.


			Le thé nous fut servi dans des tasses à moitié propres. Je pris une gorgée du mien et retirai ma capuche. Je suis là.


			Rien. Si Maud était présente, elle attendait. Je continuai à boire mon thé.


			— Grand type sur la gauche, annonça doucement Sean dans sa tasse.


			— Je le vois, dit Arland.


			Un énorme vampire au visage fendu d’une cicatrice irrégulière se leva de l’une des tables sur la gauche et s’avança dans notre direction. Il était plus âgé qu’Arland d’au moins une poignée de décennies. Une crinière de longs cheveux noirs retombait dans son dos et, à en juger par leur aspect gras, si ses cheveux avaient jamais su ce qu’était le shampooing, il ne faisait aucun doute qu’ils avaient oublié à présent. Son armure était cabossée, pleine d’éraflures et d’entailles, son lustre noir originel envolé à jamais. Une épée pendait à sa taille ; pas le genre d’armes de sang qu’employaient les combattants de l’Anocratie, mais un hachoir à l’allure impitoyable.


			Il s’arrêta à quelques pas d’Arland.


			— Tu n’es pas d’ici.


			— Quel sens de l’observation vous avez là, dit Arland.


			— Ton armure est propre. Jolie. Tu sais ce qu’on fait aux jolis gars comme toi dans le coin ?


			— Disposez-vous d’un script ? lui demanda Arland. Faites-vous le même discours à chacune des personnes qui pénètre en ces lieux parce que, si c’est le cas, je suggère que nous sautions l’étape des bavardages.


			Le vampire rugit, dévoilant ses crocs.


			— Un défi, sourit Arland. J’adore les défis.


			Le plus gros vampire se jeta sur son épée. Arland lui donna un coup de poing dans la mâchoire. L’autre vola sur quelques mètres et alla s’écraser dans un box qui amortit sa chute.


			Il se remit debout d’un bond et chargea, sa lame à la main. Arland évita l’attaque et porta un coup bref et brutal aux côtes du vampire. Un craquement retentit, comme si une douzaine de pétards avaient explosé en même temps, et l’armure du vampire se fendit le long d’une soudure invisible. Arland saisit l’angle protubérant du plastron et tira. L’armure craqua, s’effondra. Le vampire plus âgé tomba au sol, son bras droit immobilisé, son bras gauche mis à nu.


			— Sympa, fit Sean.


			— Si une personne désire porter une armure, alors elle se doit de l’entretenir convenablement, dit Arland.


			Le vampire plus âgé tenta de se relever. Arland attendit qu’il soit à moitié debout et lui asséna un coup de genou au visage. Du sang gicla. Arland lui donna un coup de pied. L’attaquant s’effondra pour ne plus se relever.


			— Quelqu’un d’autre ? demanda Arland.


			Sept vampires se levèrent comme un seul homme.


			— Tu pouvais pas t’en tenir là, hein ? dit Sean en tirant du fourreau de sa ceinture un large couteau d’un vert sombre et à la lame incurvée.


			— Autant en finir tout de suite.


			Arland arracha sa cape et la lança sur le côté. Son visage se plissa en une vilaine expression lorsqu’il grogna, montrant les crocs.


			Cinq autres vampires se levèrent. Cette histoire n’allait pas bien se finir.


			— Reste derrière moi, me dit Sean.


			Une silhouette drapée d’une cape de couleur brune en lambeaux sauta sur la table derrière les vampires, tira d’un coup sec une épée de sang et une dague de sous sa cape, se jeta sur le vampire le plus proche et lui trancha la tête.


			Les vampires rugirent.


			L’épéiste s’élança à travers la pièce, courant sur les tables, tranchant et coupant dans un tourbillon. Tout le monde bougea en même temps. Les gens crièrent, sortant leurs armes et renversant les tables. Certains coururent vers le fond, d’autres foncèrent sur nous. Sean s’élança en avant, se créant un passage entre les attaquants.


			Un vampire empoigna la cape de l’épéiste et tira. La pièce de tissu tomba, révélant Maud vêtue d’une armure Syn, ses cheveux courts noir et bleu voletant. Elle se laissa tomber à genoux sur la table et enfouit sa dague dans la gorge du vampire. Du sang lui gicla au visage. Elle retira sa dague d’un mouvement sec, roula de sur la table juste au moment où un autre vampire la détruisait d’un coup porté avec sa masse de sang, et elle lui coupa le visage avec son épée.


			À côté de moi, Arland demeurait figé.


			Je tendis la main et lui fermai la bouche.


			— Arland !


			Il me regarda, comme s’il se réveillait d’un rêve.


			Je pointai Maud du doigt.


			— Aidez ma sœur !


			L’espace d’une demi-seconde, il me dévisagea, complètement abasourdi, puis il saisit sa masse de sang, rugit, et chargea dans le tas tel un taureau enragé.


			Je glissai la poignée du fouet d’énergie dans ma main droite et la serrai entre mes doigts. Un filament fin et flexible en sortit, glissant sur le sol. Maud était là. Sean et Arland étaient là. Où était la petite Helen ?


			Je m’élançai en avant, me frayant un chemin au milieu du combat jusqu’à l’endroit où Maud avait fait son apparition. Une vampire me chargea, la bouche grande ouverte, son marteau levé et prêt à asséner un coup mortel.


			Sean repoussa son attaquant et se tourna vers moi.


			Je fis un mouvement rapide du poignet. Le filament s’alluma d’un jaune vif et le fouet d’énergie coupa la vampire qui approchait. Elle poussa un hurlement, l’entaille profonde qui avait manqué de peu de lui fendre la poitrine en deux instantanément cautérisée. Je fis un nouveau mouvement du poignet (de toute manière, elle ne se serait pas remise d’une telle blessure) et sa tête roula sur le sol. C’était ça, le problème, avec un fouet d’énergie. Une blessure au torse résultait toujours en une lente et terrible agonie.


			Je continuai à avancer.


			Une chaise vola dans ma direction. Je me baissai pour l’éviter et entrai en collision avec un vampire. Il se saisit de moi, approchant ma gorge de ses dents d’un mouvement brusque. J’attrapai le bout de mon fouet de la main gauche (le gant était la seule chose qu’il ne couperait pas) et poussai le fil tendu du fouet en travers du visage du vampire. Il coupa net au travers du casque et des os, et la moitié supérieure de la tête du vampire glissa sur le sol. Le corps s’effondra, avec moi au-dessus. Je roulai sur le côté, sous une table, me redressai à quatre pattes et aperçus une petite forme au loin, sous une autre table.


			— Helen !


			La petite créature sous la table se tourna vers moi. Je t’ai trouvée.


			Je sortis de sous la table en avançant à quatre pattes. Devant moi, des vampires s’affrontaient, tous des locaux ; lorsqu’il y avait une grosse baston, les gens en profitaient pour régler leurs comptes. Je secouai mon fouet d’un coup sec pour l’allonger et il produisit un craquement électrique aigu. Une fois que vous l’aviez entendu, vous ne l’oubliiez jamais. Soudain, la voie se dégagea devant moi. Je m’engouffrai dans la brèche en courant, me laissai tomber à genoux et tirai Helen de sous la table. Elle s’agrippa à moi, une fillette de cinq ans aux cheveux pâles et aux yeux verts et ronds, traits distinctifs d’un vampire.


			— Tata Dina !


			Elle se souvenait de moi !


			— Je suis là.


			Je me relevai, la soulevant de mon bras gauche. Un vampire se précipita sur nous. Helen feula, sortit un couteau et essaya de lui donner un coup. Il l’évita, balançant sa hache dans notre direction. Sean se jeta devant moi, la lame verte coupant l’armure comme un couteau aiguisé aurait tranché une poire.


			— Suis-moi.


			Je filai à sa suite au travers du massacre. À mi-chemin de la porte, Maud apparut à côté de moi, ses lames pleines de sang.


			— Arland ! rugit Sean, sa voix couvrant le vacarme du combat.


			Je me retournai et vis le maréchal, couvert de sang, mugissant comme un taureau tandis que sa masse réduisait armures et os en un amas sanguinolent.


			— Arland ! cria une fois de plus Sean.


			Le maréchal nous vit et fit demi-tour pour nous suivre. Nous nous précipitâmes à l’extérieur et courûmes jusqu’à la navette noir satiné. Les portes s’ouvrirent (Arland avait dû actionner leur ouverture) et Sean sauta sur le siège du pilote puis commença à actionner rapidement les commandes.


			Maud se hissa sur un siège passager arrière et je lui passai Helen.


			Un groupe de vampires força le passage de la porte. Elle vola en morceaux et Arland apparut, grognant, tout crocs dehors. Il balança sa masse et fractura le crâne de l’un des attaquants et, de sa main gauche, en saisit un autre par la gorge, lui brisa la nuque et balança son corps de côté comme s’il n’avait été qu’une vulgaire poupée de chiffon. Maud haussa les sourcils.


			— Mais, bordel, c’est qui, ce type ?


			— Le maréchal de la Maison Krahr.


			Je me laissai tomber dans le siège à côté du sien.


			Arland fracassa le crâne du dernier attaquant, courut jusqu’à la navette et sauta dans le siège à côté de Sean. La petite caméra entra dans la cabine à sa suite.


			Une foule hurlante se rua à l’extérieur du Relais et se précipita en direction de la navette.


			— Tu sais au moins piloter, loup ? aboya Arland.


			— Attachez vos ceintures.


			Sean abaissa un levier.


			La navette fila comme une flèche dans le ciel.


			Ma sœur serra sa fille contre elle.


			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Où est Melizard ? Où est ton mari ?


			— Melizard est mort, dit Maud, le regard hanté. Il a mené une révolte contre sa Maison. Ils l’ont dépouillé de tous ses titres et de tous ses biens avant de nous envoyer sur Karhari. Il y a huit mois, il a fâché les mauvais locaux et les pilleurs l’ont tué.


			— On les a tués en retour, me dit Helen.


			— Oui, ma fleur, dit Maud en caressant les cheveux de sa fille, un sourire inquiétant aux lèvres. Oui, on les a tués aussi.
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